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Je ne veux pas que mon pays meure.
Nous sommes face à un crime, perpétré par une gent politicienne échappant au jugement de l’instant.
Nous sommes en train de changer de peuplement.
Nous sommes en train de changer d’art de vivre.
Nous sommes en train de changer de civilisation.
Quand on tue un homme, cela s’appelle un homicide.
Quand on tue un peuple, cela s’appelle un populicide.
Nous y sommes. Et on nous le cache.



  
    La chimère d’une cité universelle

    
      J’étais tranquille, retiré sur mon Aventin. Je goûtais l’humeur des jours. Enfin ! La main en visière, face au mont des Alouettes – le mont Blanc du pauvre –, loin des fièvres des Unes et des urnes, à l’abri des ironies mondaines, tout juste exposé à celle de mes proches qui me croquaient sous les traits d’une sorte de Cincinnatus, retourné à sa charrue, dans les brumes crépusculaires du Tibre. Autour de moi, on me retenait de céder au charisme manuel du retraité de la bricole prétentieuse, on craignait le pire, on avait peur que, soudain, je ne me mette à sarcler, à biner, à proviner, que je ne me prenne pour un paysan de la vingt-cinquième heure. Un de mes petits-fils, féru de cinéma, en appela même à la réplique de Michel Audiard dans le film Le Président : « Ça suffit, les énarques qui bêchent ! On est déjà gouverné par des lascars qui fixent le prix de la betterave et qui ne sauraient faire pousser des radis. » J’ai pris les radis pour moi. J’ai lâché la bêche. Et j’ai retrouvé mes livres.

      J’écrivais, je lisais, je sortais peu à peu de l’instant, élevant mes pensées vers les apophtegmes antiques sur le temps qui se gâte. Enchaînant les romans historiques, je renouais avec le légendaire des ombres affectueuses de ce peuple hagard, fourbu, qui ne sait plus où il habite. J’essayais de lui redonner quelques bribes de son imaginaire pour qu’il retrouve un peu d’allant et surtout, malgré l’esprit de l’époque, qu’il récupère son droit le plus précieux, son droit imprescriptible d’aller chercher dans les siècles passés les mélodies manquantes.

      Et puis, voilà qu’un soir d’été, j’entends qu’on frappe à ma porte. Un Breton vient visiter le Cincinnatus vendéen. Il me réquisitionne :

      – Cher Philippe, – tu le sais – nous sommes tous deux sortis des mêmes chirons de granit et des mêmes genêts en fleurs. Au nom de ce voisinage armoricain, je viens t’arracher aux délices d’une retraite de plume et d’estoc… Ta parole manque. Elle est attendue.

      – Mais je ne suis pas un homme de télévision. Je ne suis ni chroniqueur ni éditorialiste.

      – Eh bien, on inventera une formule où tu seras les deux.

      – Mais je suis trop vieux pour commencer une nouvelle vie.

      – Par rapport à Biden, tu es un jeune homme. Il semblerait, à ce qu’on dit chez toi, que tu as encore toute ta tête.

      L’estime et l’affection que j’ai pour Vincent Bolloré, ce chevalier de la liberté d’expression, visionnaire à l’âme incandescente, emportent tout. Comment dire « non » à quelqu’un qui vous propose de venir sur un plateau avec la garantie de pouvoir terminer vos phrases sans être insulté ? On est dans l’ordre de l’impensable. Pour moi, l’expérience serait exotique, exaltante. Je cède.

      La suite, on la connaît. Chaque vendredi, sur CNews, il m’est donné d’éditorialiser l’actualité, sous la conduite talentueuse de deux grands journalistes qui me mettent au rouet, Eliot Deval et Geoffroy Lejeune. Une amitié a grandi entre nous, qui s’exprime à l’antenne par une dialectique lumineuse. L’an dernier, quand l’émission a été suspendue pour les vacances d’été, j’ai décidé d’écrire sur le Mémoricide français. Cette année, considérant que la situation s’est aggravée et que le mal qui nous ronge a changé de nature, j’ai résolu d’écrire sur le Populicide français. Ce n’est plus seulement la mémoire d’un pays qui est atrophiée, amputée, mutilée. C’est le corps et l’âme d’un peuple qui sont en danger de mort. Jusqu’à présent, dans toute son histoire, la France s’est toujours relevée des épreuves traversées. Pour la première fois, elle doit affronter la crainte de disparaître.

      À la lumière de l’épreuve tragique des deux guerres mondiales, n’importe quel esprit lucide est saisi de vertige devant la rémanence des agents infectants de l’hubris qui sont encore là. Mon père, héros de la Résistance, captif au fameux camp de représailles de Lübeck, a mis très tôt entre mes mains une sorte de « guide pratique », L’Étrange Défaite de Marc Bloch.

      – Fais-en ton livre de chevet. N’oublie pas le mot de Thomas d’Aquin : Timeo hominem unius libri, je crains l’homme d’un seul livre.

      – Et pourquoi donc faire de la débâcle de 40 un livre de chevet ? Nous ne sommes plus en 40. Le monde a changé…

      – Certes, mais rien n’a été compris de la cause qui l’a produite. C’est un livre pour les temps qui viennent. Il instruit le procès des lâchetés à venir.

      J’ai lu et relu Marc Bloch, et j’en ai inféré que nous revivions un « Juin 40 » mental. Son exorde est d’une actualité saisissante : « Nos chefs n’ont pas été seulement frappés dans leur courage, dans leur intelligence ou dans leur caractère. Ils ont été frappés dans leur foi. Ils ne croyaient pas à la France. »

      Dans les pages ultimes de ses recommandations, où s’enchaînent les fulgurances, l’historien s’adresse à la jeunesse : « Je pense à ceux qui me liront, à mes fils, certainement, à d’autres, peut-être, un jour, parmi les jeunes. Je leur demande de réfléchir aux fautes de leurs aînés. Peu importe qu’ils les jugent avec l’implacable sévérité des âmes encore fraîches, ou leur réservent un peu de cette indulgence amusée, dont les générations montantes accordent volontiers au vieil âge le dédaigneux bénéfice. L’essentiel est qu’ils les connaissent, pour les éviter.

      Nous nous trouvons aujourd’hui dans cette situation affreuse où le sort de la France a cessé de dépendre des Français. […] L’avenir de notre pays et de notre civilisation fait l’enjeu d’une lutte où […] nous ne sommes plus que des spectateurs un peu humiliés. »

      Nous y revoilà. Moi aussi, je veux écrire pour les générations montantes, au nom du danger inouï qui nous guette, au-dessus du précipice qui s’ouvre. Il y avait donc, en 1940, des chefs politiques français qui ne croyaient plus à la France. Qui ne l’aimaient plus. Ce désamour vient de loin, probablement du temps où le pays a cessé de croire aux patries charnelles et spirituelles. À un de ses interlocuteurs qui l’interrogeait sur l’extrême fragilité des défenses immunitaires de notre peuple, Fustel de Coulanges répondit, en 1889, peu avant de mourir :

      – Vous avez perdu le fil de vos affections. Parce que vous vous aimez insuffisamment. Parce que vous vous aimez mal. Le premier devoir d’un grand peuple, comme d’une famille forte, est de s’aimer, et d’abord de s’aimer dans son passé, de s’honorer dans les morts. Eh bien ! Qu’avez-vous fait de la dignité de vos morts ? Ce que vous appelez votre histoire s’applique à les discréditer et à les flétrir.

      Un siècle après, c’est bien pire. Nos morts ? Ils ont été évacués, comme si une certaine France n’avait jamais existé. Nous avons sous les yeux les moignons d’une statuaire insignifiante. Reste un terrain vague, qui n’est qu’un espace d’expérimentation pour les nouveaux thaumaturges.

      Depuis longtemps, trop longtemps, l’idéologie a changé notre regard sur ce vieux pays. Au nom du progrès d’une humanité délestée de sa charge morale et spirituelle, les Encyclopédistes ont considéré l’homme séparé de tous les attachements primitifs de sa vie et dégagé de ses liens d’affection. Ainsi les humains étaient-ils appelés à nier l’idée de nation et celle de patrie pour se réfugier dans la chimère d’une cité universelle.

      La dérive a trouvé son terme, là, sous nos yeux : la France de toujours, la France de la tradition a, face à elle, deux autres figures de France, celle de l’ubérisation et celle de la créolisation. La post-France et l’anti-France rivalisent de zèle pour porter des coups au pied mère français épuisé, qui en perd les sèves et la ramée, souche en l’air.

    

  


« On va nous mettre dehors »
En fait – dois-je le confesser ? –, ce qui a remis le feu à ma plume, c’est la déclaration félonne du 18 juin 2025 de Mélenchon. La voilà, la flétrissure déshonorante, avec cette saillie digne d’un dhimmi accompli : « Pendant qu’il y avait les Français, là, avec le roi Dagobert qui a mis sa culotte à l’envers, bon, les autres, ils la mettaient à l’endroit et ils inventaient les maths. Disons qu’il y avait une différence de niveau. » Et l’historien Mélenchon va plus loin : « C’est l’Orient qui nous a instruits. […] Et s’il n’y avait pas eu Saladin, vous ne sauriez pas bâtir des cathédrales. […] Et c’est lui qui vous a appris comment faire des vitraux. »
Le public applaudit la percée conceptuelle. Le crétin numérique y trouve l’occasion de battre sa coulpe : « France, terre des arts, des armes et des lois, retourne chez les Mamelouks ! » L’intellocratie officielle salue l’éloquence vibrante qui vient contrarier « les vieilles chrétientés obscurantistes » – c’est toujours ça de pris. Le monde politique, quant à lui, pratique un silence gêné devant une « érudition peu commune ». Je soupçonne tel député de croire que Saladin, qui vient du Qatar, joue au Paris-Saint-Germain. D’autres parlementaires sont d’avis que, si ce sont les Sarrazins qui ont inventé les vitraux, « peut-être leur enseignement pourrait également nous aider à régler le problème du “conclave” sur les retraites, vu que c’est aux Sarrazins que nous avons sous-traité la fabrication d’enfants – les nouveaux cotisants des quartiers souverains ».
On sait maintenant qu’il y a, en France, un parti qui préfère Saladin à saint Louis. Un parti sarrazin, qui allègue sur un ton docte, sorbonniquement correct, que la France est une construction de l’esprit, que son « identité heureuse » ne tient qu’à une suite de bonheurs empruntés.
L’appel de Cochin n’a pas pris une ride : à nouveau, le parti de l’étranger est à l’œuvre, avec sa voix paisible et rassurante. « Ne l’écoutez pas. C’est l’engourdissement qui précède la paix de la mort. » Ce parti-là, on le connaît dans notre histoire millénaire. Pendant la guerre de Cent Ans, il portait un nom, celui « des Français reniés ». Voici que le « parti des Français reniés » est revenu. Ils ont brûlé Jeanne d’Arc. Ils veulent rallumer le bûcher. Ils veulent brûler nos souvenirs. Ce parti-là, pendant la Terreur, c’était le parti de la sainte Lame, des assoiffés de sang, des régénérateurs, des purificateurs. Mélenchon a des airs de Carrier en keffieh, l’homme des noyades de la Loire qui réclamait une nouvelle France et qui s’écriait, les mains poissées de sang : « C’est par principe d’humanité que j’ai voulu purger la terre de la liberté de ces monstres ! »
Ce parti-là, c’est le parti de la Trans-Mémoire, qui entend greffer une mémoire sur une autre, qui s’exerce à bouturer un imaginaire post-tragique. Bien sûr, on tremble, pour le peuple historique, bientôt minoritaire : « Nous autres, civilisations, nous savons que nous sommes mortelles. » Nous autres, Français, nous savons, nous sentons que nous sommes peut-être en fin de vie. Celui qui tient la seringue létale pourrait arriver au pouvoir.
Nous voilà pris en étau, entre le wokistan, qui s’emploie à nous déciviliser, et l’islamistan, qui s’emploie à nous reciviliser.
Et pourtant, rien n’est perdu. Et c’est bien parce que rien n’est perdu et qu’il y a une voie rédemptrice que j’ai repris la plume. Quand un pays est très vieux, il va chercher, dans les replis secrets de ses anciennes sagesses, une force insoupçonnable pour se relever. Notre passé millénaire est comme une corde de rappel.
Je suis Français de France. Je porte, dans mes flancs, les pierres d’angle, les lézardes, les râles héroïques de ce très vieux pays. Je ressens physiquement cette énigme des sédimentations invisibles qui sont des recharges de ferveur et qui font qu’en chaque petit Français vit, survit, sommeille, murmure un Français millénaire qui est en lui et qui le rappelle aux plus hautes valeurs distinctives.
Ce Français des hautes nefs immémoriales ne demande qu’à devenir une conscience dressée. Il est là. Il nous écoute. Il va se lever. Après avoir médité sur cette vérité salvatrice : ce sont les morts qui gouvernent les vivants. C’est pour lui que j’écris ce manuel de survie.
Bergson a médité avec bonheur sur ce mystère : « Plus grande est la portion du passé qui tient dans le présent, plus lourde est la masse qui pousse dans l’avenir pour presser contre les éventualités qui se préparent : son action, semblable à une flèche, se décoche avec d’autant plus de force en avant que sa représentation était plus tendue vers l’arrière. »
Ce qui caractérise aujourd’hui la terre de France, c’est un mal-être qui traverse toute la société, celle des héritiers, celle des arrivants. Il y a deux peuples côte à côte, livrés tous deux à la souffrance intime : un peuple neuf qui sait d’où il vient mais qui ne sait rien de l’endroit où il arrive. Tenté de prendre en haine les nouveaux pénates, le chez-soi-chez-les-autres. Et un peuple exténué qui, cédant à la répudiation de l’héritage, se met à détester sa propre maison.
La France souffre d’oikophobie – la haine de l’endroit où l’on vit. Il n’y a plus personne pour « aimer la maison ». Les héritiers n’aiment plus leur passé. Les arrivants n’aiment pas leur présent. Cette oikophobie ne date pas d’hier. Barrès s’en plaignait déjà : « On nous propose d’être moins français pour nous faire plus humains, et, pour mieux nous élever à la bienveillance universelle, on veut que nous manquions à notre patrie. Pour ma part, je crois qu’un Français ne peut mieux déployer ses vertus que dans le respect des conditions qui formèrent la France. »
Quand j’étais au collège, j’ai joué une pièce de Musset qui exprimait, sur le mode de la comédie de mœurs, le tropisme bourgeois de la xénophilie militante et de l’autodénigrement. On m’a donné à incarner le personnage de Fantasio, qui confessait avoir « le mois de mai sur les joues, le mois de janvier dans le cœur ». Je me souviens de la célèbre tirade qui faisait grincer les planches : « Ah ! que je voudrais être de ce grand ou de ce petit peuple qui passe ! Que ne suis-je cet Illyrien ! Ou ce Scandinave ! Voyez comme il est bien, voyez comme il est beau ! Ce peuple qui passe est charmant. Ses vêtements sont pittoresques ; ses chants populaires, originaux ; tout comme son théâtre qu’il a tiré tout entier de son propre fonds. Il n’est pas à la remorque des Grecs et des Romains, lui ! Il a des penseurs, lui ! Des poètes, lui ! Il a des maîtres dans tous les arts… » Lui, il est beau. Et moi, je suis moche. Je suis français…
Fantasio aura passé sa vie à moquer son pays. Et nous, nous reprenons le soliloque de Fantasio à notre compte. Nous aurions plutôt dû écouter cet ennemi au long cours, William Pitt, le ministre de la Guerre de la perfide Albion, qui, au rebours de sa détestation, avouait sa fascination pour le voisin d’outre-Manche : « La France est peut-être de tous les pays de la terre celui qui jouit du plus haut degré de toutes les faveurs de la Providence : sol, climat, productions, elle possède tout. »
Peuple privilégié de la mappemonde, qu’es-tu donc devenu ? D’où vient cette mésestime ?
Parfois, j’imagine le nouveau Fantasio. Issu des campus américains, il dénoncerait « les obstacles à l’inclusion ». Il incarnerait à sa manière l’autophobie civilisationnelle, la logique d’effacement de soi, le mouvement d’auto-dissolution qui vient se greffer sur notre fatigue morale. Il saluerait la régénération par l’arrivée d’une nouvelle jeunesse et entonnerait un hymne au turn-over de McKinsey. La France est-elle encore capable de regarder en face ce qui se passe chez nous ? L’invasion lente d’une population qui vient du Sud et qui emporte avec elle, pour les déposer au seuil de nos rues, ses croyances, ses mœurs, son art de vivre, sa civilisation.
Venus de l’extérieur, nombre de ces errants transportent avec eux une identité puissante : l’épopée de Mahomet, héros mystique, à la fois chef de guerre, chef politique et chef religieux, fédérateur des Arabes jadis divisés, fondateur d’une grande famille appelée l’oumma, dont tous les membres se sentent des frères de nation. À l’inverse d’un Occident qui doute de lui-même, l’islam arrive chez nous avec une mémoire vive, un récit fondateur exaltant, une identité tournée vers la conquête.
Là où la France n’ose plus transmettre, l’islam enseigne ; là où l’école républicaine éduque au relatif en toutes choses, la mosquée inculque l’absolu. Dans les banlieues françaises, cet islam prosélyte se diffuse non par la force mais par le vide : le vide des sédentaires qui ont séché sur pied, le vide moral, le vide paternel, le vide national, le vide métaphysique. Loin d’être un simple corpus religieux, l’islam s’installe comme un système total, à la fois spirituel, politique, juridique, culturel : il fournit une grille de lecture du monde, de la naissance à la mort. Il propose à des individus déracinés une appartenance forte, un code de conduite aux gestes précis, une fraternité réelle.
Dans l’imaginaire de l’oumma, Mahomet n’est pas seulement un prophète, il est le père fondateur, le législateur, le conquérant et le pédagogue, à la fois modèle de virilité, d’autorité et de piété. Il unifie la communauté autour d’un récit de grandeur. Il donne aux siens ce que la République, qui a perdu son aura et s’est vidée de sa substance, ne donne plus : une famille avec un père – donc une filiation sans équivoque et une fierté d’appartenance ; un honneur de la communauté, nourri par l’épopée de la vengeance contre les blasphèmes et les avanies ; un sens de l’histoire, où les humiliations passées appellent à la revanche ; un destin, celui d’une fraternité victorieuse promise à la domination d’un monde jugé corrompu. On a dit que « Mahomet, législateur et roi, n’a pas seulement donné une religion, il a donné un peuple ». C’est exact. Il a pu même exercer une séduction sur des intellectuels convertis comme René Guénon, Roger Garaudy et tant d’autres. Même Ernst Jünger écrit à un ami : « Peut-être vais-je me convertir à l’islam. Vous savez que, depuis longtemps déjà, je cherche une religion qui convienne aux hommes. Les grands pèlerinages, le harem, la guerre sainte, tout cela est beau et sans complications. Un culte de cette sorte est nécessaire à l’homme extérieur. »
La République, à l’inverse, est à bout de souffle : elle jubile à l’idée d’avoir réussi à se débarrasser d’une religion, et voilà qu’elle en retrouve une autre sur sa route. Récusant l’irruption du surnaturel dans l’ordre naturel, elle semble ne plus savoir garantir ce lien vital entre les siens, elle n’infuse plus aucun élixir de vigueur. La République thaumaturge est morte. Le diagnostic formulé par Marc Bloch en 1940 reste ainsi d’une brûlante actualité : « L’un des plus lourds griefs contre le commandement, c’est qu’il n’a pas su créer autour de lui ce sentiment d’unité et de sécurité qui est, au combat, la plus forte source de moral. » Là où l’islam rassure, la République désoriente.
Je me suis longtemps posé cette question : pourquoi donc les élites européennes, dans leur candeur, gardent-elles l’esprit si reposé devant la montée de l’islamisme ? Et pourquoi ont-elles ainsi résolu de faire le pari de la victoire de l’islam modéré – l’islam de paix – sur l’islam radical – l’islam de guerre ? Ce pari repose sur une erreur d’analyse : elle consiste à croire que l’islam est une sorte de « christianisme des Arabes », adaptable et réformable. Un islam « occidentalisable » en quelque sorte. Rémi Brague nous a pourtant prévenus : « L’islamisme est un islam pressé. » L’islam est un, irréductible à nos catégories mentales.
Face au Coran, face au Prophète, la République ne fait pas le poids. Le glissement de la société française est ahurissant. Cela me fait penser à la fable du renard qui court autour de l’arbre, où sont blottis des poulets d’Inde sous hypnose. Ils regardent, fascinés, le renard qui tourne. Ils s’alanguissent. Un dernier tour, et le renard les mange. Nous avons des élites consentantes, incapables d’appeler les choses par leur nom. De dire que c’est une guerre de conquête qui nous est faite. Et de désigner le nouveau missionnaire, qui nous grignote avec méthode et s’encanaille du secours précieux d’une cinquième colonne, coupable d’intelligence avec l’ennemi.
Face à face, il y a des âmes pleines et des âmes vides. Dans la confrontation avec les militants fréristes qui nous infiltrent et nous entretiennent en une pacifiante soumission sémantique, que reste-t-il de nos élites ? Toute une branchitude avachie, qui ne se sent plus capable de porter son récit fondateur, qui rêve de sortir de soi et de s’abolir dans une histoire nouvelle, de se donner à une civilisation extérieure virile. Faillite spirituelle.
Sourdement, les âmes veules cherchent un nouveau maître. Au xxe siècle, ce fut Berlin, Moscou puis Washington. Maintenant, le nouvel absolu, le nouvel exotisme, c’est l’islam. Le relativisme du néant de l’Occident, prenant congé d’une chrétienté flageolante, préparait, depuis longtemps, cette fascination étrange pour une foi sans faille, incarnée par cette religion forte qui permet de renouer avec la différenciation sexuelle, le combattant au feu et la femme au foyer.
L’hédonisme consumériste achève ainsi sa trajectoire en venant, par une sorte de ruse hypnotique, se fondre dans son exact contraire. Big Brother a fait place à la nounou Big Mother qui s’offre aujourd’hui à Big Other, un peu rude mais décapant.
Les événements s’enchaînent, qui devraient nous alerter. Les signaux faibles se multiplient : le pays s’enfonce, la peur grandit, nous ne sommes plus chez nous. J’entends des Français tout simples, de plus en plus nombreux, qui m’écrivent : « On va nous mettre dehors. » Les hordes guettent et, de temps en temps, viennent troubler la fête.
Nous avons eu, au début de l’été, une sorte d’avant-goût du populicide avec la finale de la Ligue des champions, puis la Fête de la musique. Une sorte d’« à valoir » – comme on dit chez les notaires – sur la terreur à venir. L’été est passé là-dessus, et tout a déjà été oublié. Sauf par quelques témoins qui connaissent la jauge des révolutions et qui tiennent le pendule au-dessus de l’abîme.


Le « chez soi » change de résident
Le souverain change de titulaire
Quand la terre se met à trembler, on dit qu’il faut s’attendre à une deuxième secousse. Nous avons pu vérifier que cette loi du mouvement de l’écorce terrestre s’appliquait aussi aux commotions des foules désaffiliées, avec le séisme du 31 mai, après la finale de la Ligue des champions, et la réplique du 21 juin, lors de la Fête de la musique. À un mois d’intervalle, deux ébranlements inouïs : l’irruption des hordes, une atmosphère de bacchanales, puis de saturnales, qui appellent à un constat terrible : la vie n’est plus la vie, elle est frayeur et désenchantement, la fête n’est plus la fête, la joie collective est en état de mort cérébrale.
La nuit d’épouvante de l’après-match du 31 mai restera dans l’histoire de notre pays comme un marqueur indélébile. En réalité, c’est le deuxième marqueur, après la cérémonie des Jeux de juillet 2024. La deuxième soirée emblématique, une nouvelle bascule qui nous projette dans un imaginaire post-français.
Alors que la cérémonie des Jeux avait été la soirée d’une destruction esthétique de l’imaginaire de notre peuple historique – la nuit d’un mémoricide –, la soirée de la Ligue des champions fut celle d’une destruction physique de tous les espaces de civilité de ce pauvre peuple bousculé chez lui – la nuit d’un populicide.
Après le nihilisme festif et exubérant du saccage de la mémoire, voici le nihilisme festif et exubérant du saccage de la victoire. Après l’humiliation, la partition. Après l’allégorie de nos abaissements, l’allégorie de nos ensauvagements.
Quel est donc ce marqueur qui laisse penser que le pays est entré en sauvagerie ? Eh bien, nous avons assisté à une manifestation inédite du tribalisme de conquête territoriale sur la capitale. En mettant les événements en perspective, on peut dire que c’est la troisième étape de la sécession des « bouts de France » qui ne sont plus en France.
La première étape, c’est l’éruption de 2005. La nappe d’huile bouillante reste alors circonscrite à la Seine-Saint-Denis. La deuxième étape, ce sont les émeutes de 2023. La nappe d’huile bouillante s’étend à toutes les banlieues, où s’affiche – nouveauté majeure – une revendication de souveraineté sur tous les « territoires perdus », appelés dorénavant, par les lexicologues agréés de la logomachie officielle, les « quartiers sensibles ».
Et voici qu’est survenue la troisième étape, avec la nuit du 31 mai. On est passé de l’émeute à la meute. La racaille a quitté les territoires occupés et a investi le cœur de Paris. L’identification à la victoire sportive a connu une transmutation alchimique, à travers les trois gestes de la conquête invasive : d’abord le pillage. Non pas un pillage d’enrichissement – à la manière de la roberie et de la déroberie accordées pour deux nuits aux soldats francs par le chef barbare à Soissons. Mais un pillage de jouissance punitive, une casse collective baignée de sueurs d’allégresse, pratiquée comme un exercice jubilatoire de revanche post-coloniale. En saccageant les abribus, les prédateurs affichaient leur volonté de se rembourser des humiliations passées. La décolonisation leur donne un droit de tirage sur notre civilisation. Casser, c’est réparer, en quelque sorte. L’idée du match retour. On est encore dans le foot ! « Ils sont venus chez nous, on vient chez eux. »
Ensuite, ce fut le moment de la confrontation avec l’État, dépositaire de la force publique, désormais dénommée « bande rivale » par la racaille. Tout ce qui porte l’uniforme fait figure d’ennemi. On n’est plus dans l’esquive, quand on se contente de narguer les policiers, mais qu’on en vient à rechercher le contact, pour les attaquer frontalement et instiller la peur.
Enfin, le troisième signe de la conquête invasive est le plus édifiant : il tient au jeu de consignes de la puissance publique, qui résonne comme l’aveu d’une impéritie désolante, à peine dissimulée. L’arrivée du barbaricum a déclenché préventivement une sommation impérieuse de la préfecture de police : « Restez chez vous ! » C’est bien à la demande expresse des pouvoirs publics qu’on a fermé les commerces, les restaurants, et que les habitants se sont barricadés. La peur a vraiment changé de camp. « Non possumus »… Les Parisiens ne sont plus chez eux. Le « chez soi » change de résident. Le souverain change de titulaire. Le symbole est d’une force démonstrative qui a frappé le monde entier. La prochaine fois, on fera sauter les serrures. On ira dans les caves, on montera dans les étages de l’avenue Foch et du square Raynouard. Les digicodes ne suffiront plus à protéger la bourgeoisie macronienne qui se fait livrer les sushis par les scooters des « métiers en tension » régularisés. Ils ne pourront plus garantir la sécurité des pet-sitters qui veillent sur les perruches encagées de leurs appartements végétalisés. Le home-jacking va devenir un sport national jumelé avec le foot-business.
Comme beaucoup de Français, j’avais vu dans le drame de Crépol un miroir prémonitoire : on y retrouvait l’expédition punitive, la délinquance de conquête territoriale, avec la nappe de sang qui s’étend, les hordes qui se déplacent ; c’était le signe qu’on passait des territoires conquis aux campagnes perdues de l’archipel français. Avec un cri de ralliement au moment de l’attaque : « On va planter du blanc ! » En fait, Crépol fut la préfiguration campagnarde du nouveau paradigme lutécien de la classe dirigeante depuis quarante ans : elle expérimente le changement de peuplement par haine de la France d’avant. Elle ne pensait pas que la nappe de sang pût venir jusqu’aux Champs-Élysées. Eh bien, nous y sommes ! Il n’y a plus de petits coins de pays abrités, plus de petits Liré protégés. Il n’y a plus ni refuges ni asiles. L’égalité est rétablie, l’égalité dans l’angoisse et la panique.
Le marqueur dont je parle signale deux phénomènes complètement nouveaux : d’abord le rapport de force. Il s’est inversé : les professionnels de la Sécurité publique, qui incarnent l’autorité, n’ont plus la maîtrise du territoire. Pour la soirée de la Ligue des champions, les 5 000 policiers n’ont pas suffi. Ils ont été débordés par une marée humaine, appelée demain à grossir encore. Lors de la parade du dimanche, on a parqué les supporters dans un long carré loin du défilé des joueurs et du trophée. On inaugure ainsi le « confinement sécuritaire », qui rappelle et prolonge le « confinement sanitaire » de triste mémoire. Enfin, la France entière a pu constater que la toge avait cédé à l’inversion victimaire. L’abdication judiciaire est le signe ultime de la déchéance de la puissance publique face aux secousses à venir.
L’autre phénomène qui constitue un tournant majeur, c’est la faillite du modèle du « vivre ensemble », à travers la fameuse « politique de la ville » qui aura coûté au contribuable français, déclaré « rural profond et cochon de payant », la coquette somme de 200 milliards d’euros. Que reste-t-il donc à célébrer ensemble, à honorer ensemble, à cultiver ensemble ?
La classe politique continue de refuser l’évidence : elle feint de ne pas voir que nous sommes en train de passer d’une société homogène – celle de ma jeunesse –, avec ses codes, ses tissus conjonctifs, ses capillarités et voisinages affectifs, son art de vivre, à une société tribale, multifracturée, multiconflictuelle, une société de pré-guerre civile. Et elle refuse de faire le lien entre les nuits d’émeute et la politique d’immigration massive menée depuis cinquante ans, au rythme d’une ville de Toulouse qui entrerait en France, chaque année.
La classe politique – chacun reconnaîtra les siens – se divise en deux : il y a les partisans du compte-goutte – on régularise en douce en évitant les vagues – et les partisans de la grande lessive – on ouvre les vannes pour nettoyer tout le racorni qui reste.
La soirée de l’après-match de Ligue des champions nous a donné une petite idée de ce qui va nous arriver : c’est toute la France, ubérisée, qui se créolise. C’est toute la France qui devient le territoire des hordes, des bandes et du barbaricum.




  
    Voici venir le temps des seringues ?

    
      Après le 31 mai – la soirée du foot et du grand casse décolonial –, il y a eu le 21 juin – la soirée de la musique et du cloud rap recolonial – un melting-pot difforme et monstrueux. De mémoire de festivographe, on n’avait jamais vu une telle promiscuité d’îlots dissonants, un tel déversoir de vomissures sonores. On semblait revenu au temps de l’acoustique beuglante de l’homme des cavernes surgissant des profondeurs de la terre sous les traits d’un anthropoïde qui se pourlèche et laisse échapper des grognements en ligne directe avec l’intestin grêle. Quand la musique officielle éructe, c’est le signe qu’on a fait le choix d’asservir le peuple à la discordance. Les sons rentrent par les pores transpirants et ressortent par la sudation dégoulinante du corps dégingandé.

      J’ai été confronté à cette barbarie naissante. En 1986, j’ai créé, rue de Valois, la « Semaine de la chanson française ». C’était l’époque où l’on croyait encore à la chanson à texte. Elle était déjà en perdition, en voie d’être broyée par les rythmes anglo-saxons et les orgies de décibels des premiers DJ sets. Je n’ai pas pu arrêter le torrent, qui a tout emporté, les farandoles du Quartier latin, les cantilènes des bords de Seine, les barcaroles du Procope, les sérénades et les rengaines de Saint-Germain-des-Prés. On a cessé d’écouter Brel, Piaf et les autres… Aujourd’hui, on est dans l’autotune, avec correcteur de justesse vocale, et dans le vocodeur – un outil numérique permettant de couvrir la voix d’un filtre synthétique. Tout cela, bien sûr, vient d’Amérique. Pas de pitié pour les oreilles fines.

      La « Fête de la musique » fut un point d’orgue. Elle est née avec le Lang Circus. C’est à ce moment-là que la dérive a pris de la vitesse. Il s’agit d’une invention subversive. Dès les premières éditions, on n’était plus dans l’excellence artistique, dans le café-concert, le music-hall, la fête galante, quand la musique était encore une composante du tissu urbain sous les lilas de Montmartre et que la rue épanouissait les sourires des voisins qui poussaient la romance.

      Je me souviens d’une confidence de mon ami Pierre Delanoë – témoin ultime de l’époque du Paris des chanteurs du pavé. Il était le compositeur de référence et le plus célèbre parolier de la place. Il me glissa son secret : « Ma source d’inspiration, c’est la rue, la rue populeuse et gouailleuse, où courent les bons mots des gorgones et les airs fredonnés aux fenêtres. Je descends dans les ruelles étroites, j’écoute les murs bavards, les âmes vibrantes, je fais provision de la faconde et de la jactance qui ruissellent depuis les balcons rebondis. Chaque matin, je capture un peu de verve populo. Je remplis mon sac. Et puis, quand j’ai fait le plein, j’entre dans un café et alors, l’oreille comblée, je jette tout sur la table, je trie les perles de rosée et les diamants bruts de la cloche. Et puis j’écris. » C’était hier, c’était au siècle dernier. Avant l’arrivée de Mister Jack.
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